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On relait, en ce moment, neaucoup de nentelle enfrivolité. Vous savez toutes, mesdames, que cette
dentelle se fait avec une ou deux navettes et qu'elle
est extrêmement solide. Généralement, on l'emploie
pourorner la lingerieet on se sert alors de RI a crochet
fin, mais on peut aussi remployer pour nmcublcmcnt
et, dans ce cas, on fait la d-uilelle soit en coton perlé,
soit en cordonnet de soie, soit en raphia, soit en
ganse fine d'or ou d'argent, soit même avec du fil
macramésuivant l'usage à laquelleon la destine.

Le centre du coussin rond est fait avec de la ganse
or sur fond bleu, le reste du coussin étant en satin
noir, on pourrait également le faire en ganse argent
sur fond cerise. On emploiera de même de lu ganse
or ou argent pour le coussin carré ; seulement, les
rosaces étant plus petites, on fera, toujours avec la
ganse, mais cousue cette fois comme de la soutache,
des sortes de tiges partant des rosaces, et qui donne-
ront à celles-ci l'aspect de fleurs.

Les bandes des rideauxpourrontulreconfectionnées
en fil à macramé ou en coton perlé assez gros. J'ai vudes rideauxrosescoupésde bandes noires qui faisaient
trèsbien. Evidemment, celte originalité peut ne pasplaireà tout le monde, mais nn fera bien quand même,
de ne pas faire les bandes de la même couleur que le
fond des rideaux. SI ceux-ci sont destinés à une mai-
son de campagne, on peut parfaitement employer
du raphia pour les entre-deux.

Pour la petite bande, se servir de colon perlé,
blanc ou de couleur, et au bas mettre des perles de
bois. Quant a l'abat-jour on pourra employer soil de
I» ganse or ou argent, soit du cordonnet de soie.

MANIÈREDEFAIRE LUS DENTELLES
Dentelle n" i. — On prend deux navettes. On nouo

les deux bouts ensemble et on fait une courbe ûe
6 doubles noeuds, 1 picot, 5 doubles noeuds, 1 picot,
7 doubles noeuds ; tout près, avec un seul brin, un
cercle île 7 doubles noeuds, on rattache au bout libre
de la courbe 7 doubles noeuds ; tout près «m cercle de
5 doubles noeuds, 1 picot, 4 doubles noeuds, 1 picot,
5 doubles noeuds ; on rattache au cercle précédent à
l'endroit ou l'on a serré la rangée des noeuds qui le
composent ; on reprend le fil soutien et l'on fait unecourbe de 7 doubles noeuds. Avec 1 seul brin, un
cercle de 1 doubles noeuds, on rattache un dernier
picot du cercle précédent, 2 doubles noeuds, 2 fois
de suite alternativement 1 picot, 1 double noeud, nuis
encore 1 picot, 2 doubles noeuds, 1 picot, 4 doubles
noeuds ; tout près un cercle de ;l doubles noeuds, onrattache un dernierpicotdu cercle précédent, 2 doubles
noeuds, quatre fois de suite alternativement, 1 picot,
1 double noeud, encore. 1 picot, 2 doubles noeuds,
1 picot, 3 doubles 'toeuds. Le dernier cercle forme le
contre d'une dent de lu dentelle. Les autres cercles
et courbes se font de la même façon, mais en sensinverse.

Entre-deux n° 2. — Cet entro-deux va avec la den-
telle précédente. Il se fait en deux moitiés avec deux
navettes. Avec une seule navette on fait un cercle de
6 doubles na;nds, 1 picot, 2 doubles noeuds, 1 picot,
4 doubles no uds sur le lil soutien, une courbe de
5 doubles noeuds, 1 picot, 5 doubles noeuds ; tout
près un cercle de 4 doubles noeuds, on rnltnche audernier picot du cercle précédent ; 2 doubles noeuds,

t picot, 4 doubles noeuds ; sur le nrln^oulien, uno
petite courbe de .'! doubles noeuds et on recommence.
Les cercles de la deuxième moitié se rattachant au
cercle de la première moitié par les picots du milieu.

Dentelle n° 3. — Cette dentelle se fait en deux fois
et avec deux navettes.

1" partie : Un cercle avec un seul brin composé de
4 doubles noeuds, un long picot, 3 doubles noeuds, un
plus petit picot, 2 doubles noeuds, 1 picot, 2 doubles
noeuds (t picot, 3 doubles noeuds, 1 grand picot,
4 douilles noeuds ; sur le brin soutien, une courbe
de 12 doutilcs noeuds ; tout près, un cercle da
4 doubles noeuds, on rattache au grand picot du
cercle précédent ;2 doubles noeuds, 1 picot, 2 doubles
noeuds, 1 picot, 2 doubles noeuds, t picot, 2 doubles
noeuds, 1 picot, 2 doubles noeuds, 1 grand picot,
4 doubles noeuds et ajnsi-de suile.

2e parité : Une feuille de 6 doubles noeuds, 1 picol,
2 doubles noeuds, 1 picot, 2 doubles noeuds, 1 grand
picot, 2 doubles noeuds, 1 picot, 2 doubles noeuds,
1 picot, 6 doubles noeuds; tout près une feuille de
(i doubles noeuds, 1 picot, 4 fois de suite alternative-
ment, 2 doubles noeuds, 1 picot, 6 doublcsnoeuds.Tout
prés de cette feuille, on remit une feuille comme la
première. Le trèfle est Uni. Sur le brin soutien, on fait
une courbe de 5 doubles noeuds ; on rattache au
2e picot long du 1°' cercle, 5 doubles noeuds, on rat-
tache au dernier picot de la dernière feuille de trèfle.
Sur le brin soutien, on fait une courbe de 5 doubles
noeuds, on rattache au picot du milieu du cercle de la
bande, 5 doubles noeuds et l'on recommence.•(Suite et fin, à la page 15.)
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L'INDECIS
COA/r£ INÉDIT

—-
Mon fils, tu devrais te marier.

-- Ma mère, je ne demande pas mieux.
• Veux-tu que je te présente à Geneviève Delord? Tu la con-

nais déjà de vue ; c'est la jeune fille blonde, qui a de si beaux yeux
bleus, que tu me désignais l'autre jour au Bois. Elle semble douce
comme un ange et bonnecomme le bon Dieu lui-même. Je connais
sa famille, et puis, — je me suis renseignée — je sais que tu ne
déplais pas. On fa apetçu plusieursfois, on te sait un brillant ave-
nir et je ino suis laissée dire que c'est à toi qu'elle rêve, cette belle
jeune fille !

--- Eh bien, présente-moi, maman. Oui, je veux bien me marier ;
j'approchede la trentaine et tu seraisdésolée si je ne te donnaispas
des petits-enfantsà gâter.

Mme Sambris manoeuvra si bien qu'elle fût invitée avec son fils à
prendre le thé la semaine suivante chez la mère de Geneviève,
Mme Delord,

Les jeunes gens, prévenus chacun de leur côté par une maman
remplie de sollicitude, devaient feindre d'ignorer le manège "et se
montrer l'un à l'autre sous leur jour le plus naturel.

Geneviève était le type parfait de la jeune fille bien élevée. Ti-
mide, rougissante, elle vintoffrir une tasse de thé et des petitsfours
à Victor Sambris. Celui-ci là fit asseoir à côté de lui et la fit parler.
Tout naturellement,avec cette pure enfant naïve, la conversation
rpuli sur les sujets les plus féminins : la mode, les promenadesaubois, les travaux de broderie, la tenue du ménage ; Victor sut bien-
tôt que Geneviève était la plus délicieuse femme d'intérieur qu'il'
soit et qu'elle savait confectionner les entrementscomme personne.D'une voix douce, levant vers lui ses grands yeux étonnés, elle lui
exposa ses théories :

— Oui, monsieur, je trouve que la femme est faite pourrester aufoyer. La direction du ménage, le soin des enfants suffisent à nous
occuper, corps et esprit. Laissons aux hommes les travaux intellec-
tuels et la lutte pour la vie et soyons, nous, leurs compagnes fidèles
et soumises.

— Quelle vie sérieuse vous vous faites, mademoiselle ! Ne pre-
nez-vous jamais aucune distraction, aucun plaisir?

Oh, si, monsieur ! je lis un peu ; je connais tous les romanstl'ilenrilJordeaiixetmamaiini,aabonnéea.ux£)i'»ia«c/ies<fc?«2''e»/f»»e.
Puis, quand je serai mariée, j'espère bien que mon mari me con-duira quelquefois au théâtre.

—
Désirez-vousencore une tasse de thé, monsieur ?

Ht tandis que Geneviève se dirige vers le samovar en souriant,
le coeur rempli de l'espérance d'avoir plu au jeune homme, celui-ci
la regarda et pense : « Quelle délicieuse compagne ! Comme il me
sera agréable de la retrouver le soir et aux repas, d'écouter sonbabillage qui me délassera l'esprit de mon travail. Elle sera la gar-dienne fidèle de mon foyer, de mon nom, et nous aurons de beaux
bébés blonds et roses... Décidément, oui, je vais lui faire une courdiscrète et réservée, pour ne pas l'effrayer, et je l'épouserai ».Il en était là de ses réflexions lorsque la porte du salon s'ouvrit
brusquement : une jeune fille parut et s'élança, toute exhubérante,
vers Geneviève :

Bonjour, ma chérie !... Tu ne m'attendais pas? La conférence
a pris fin plutôt que je ne pensais et me voilà !... Très intéressante,
tu sais, cette conférence ; M. Massovitch nous a parlé de la littéra-
ture russe avec un savoir, un talent !... Comme tu as tort de ne pasvenir avec moi ; il faut s'instruire, ma chère!... Ce soir, je vais authéâtre Français, et demain à l'exposition d'art de la Galerie Ma-
gellan.

Geneviève ouvre de grands yeux effarés, pour arrêter le flot de
paroles, l'exaltationde son amie, elle l'entraînevers Victor : « Viens,
je vais te présenterM. Sambris.

-- Monsieur Victor Sambris. — MMo Simone Delmar.
--- -Mes hommages, mademoiselle.
Simone regarda Victor bien droit au fond (Tes yeux ; elle avait

la prétentionde savoir analyser les hommes du premier coup ri'oeil
et tout de suite elle entamait avec eux des conversations litté-
raires et philosophiques a lin de « soupeser leur valeur » disait-elle.C'était une intellectuelle, mais plus instruite qu'intelligente.

Victor fut amusé d'abord, puis charmé, puis un peu effaré lors-
que la jeune fille, tout en croquant à belles dents des petits fours,
lui expliqua les théories d'Ibsen.

Ce fut entre eux une discussion fort animée et le jeune homme
ne put s'empêcher de comparer les deux amies si différentes l'une
de l'autre. La comparaison ne fut pas, il faut l'avouer, à l'avantage
de Geneviève :

« Quelle idée a eue ma mère, se disait Yicto;, de vouloir plutôt mefaire épouser Geneviève que Simone? Une femme d'intérieur, c'est
très joli !... niais si elle ne sait parler que du prix de la viandeet de
la qualité du charbon, le bel attrait !... Je m'ennuierai vite, en sacompagnie ; je chercherai ailleurs des distractions et je la rendrai
malheureuse. Or, la pauvre"petito mérite le bonheur : l'épouser
t-erait peut-être une mauvaise action. Tandis qu'avec celle-ci qui
est cultivée, intelligente, la vie aurait un tout autre attrait. Nouslirions ensemble, nous sortirions ensemble ; je suis certainque notre
amour serait plus durable parce que notre vie serait pleine d'im-
prévu. Oui, mais est-ce que je lui plais? »Simone, à ce moment même, lui saisit la main, la pressa forte-
rm-nt eu femme habituée à considérer les jeunes gcus en camarades

et non en marispossibles ; le mariage! pfff ! elle avait bien le tempsd'y penser 1...

— Eh bien, beau ténébreux, je vous ennuie? A quoi pensez-vous? Allons retrouver Geneviève qui va nous jouer un peu de
piano.

En rentrant chez lui avec sa mère à qui Victor donnait tendre-
ment le bras, une grandeperplexitérégnait dans son esprit.

— Eh bien, mon grand? questionnaMme Sambris.Crois-tu queGeneviève sera pour toi une agréable compagne? Vas-tu l'aimer?
'— Mais, ma pauvre maman, comment veux-tu queje réponde !

Tu m'annonces une jeune fille et j'en trouve deux aussicharmantes
l'une que l'autremais si opposées.,,

Mme Sambris éclata de rire :

— Tu ne peux pourtant pas les épouser toutes les deux ! Réflé-
chis, mon grand, réfléchis.

Victor réfléchit tant et si bien qu'il n'arrive pas à se décider. La
saison se passe ; il rencontre un peu partout Simone et il va régu-
lièrementvoir Geneviève chez elle.

Chaque fois qu'il sort de chez cette dernière, il est sincèrement
ému : « Qu'elle est douce et bonne, et affectueuse... Oui, mais un
peu trop timideet mièvre... le temps se traîne avec elle... »Et chaque fois, qu'avec Simone, il a visité un musée on applaudi
un artiste en vedette, il rentre chez lui bouleversé : « Quelle femme
désirable, prenante, un peu étrange !.,. Oui, mais quel intérieur
saura-t-elle me faire et me sera-t-elle- fidèle ? »

De loin en loin, Mme Sambris, malicieuse, interrogeson fils :

— Et"bien, Victor, où en sont tes études de psychologie fémi-
nine? Ton coeur parle-t-il pour la brune ou pour la blonde?

Un soir, ce grand garçon, anxieux, dit à sa mère :

— Je t'assure que je suis très malheureux. Simone Delmar et
Geneviève Delord me plaisent également toutes deux à des titres
différents ; je sens que si je me marie avec l'une, je passeraima-vie
à regretter de ne pas avoir épousé l'autre ; alors je vais me décider
pour celle qui me témoignera le plus d'amour et, pour le savoir, je
vais faire un voyage de trois mois. La séparation éprouve les
coeurs ; nous étudieronsles nôtres ; la correspondance nous aidera
à les éclairer et je te promets, mère chérie, qu'avant le mois de mai
prochain, tu conduiras ton fils à l'église.

Victor partit donc. Les deux jeunes filles auxquelles il était allé
faire ses adieuxparurent également désolées de ce brusquedépart.
On promit de s'écrire.

Mais ni les lettres échangées, ni les heuresde solitude, ni les sou-venirsévoqués ne purentfairepencher le coeur de Victorde l'un oul'autre côté. Ses rêves étaient hantés tour à tour par Simone et
Geneviève. Les lettres de Geneviève étaient, comme son âme,
naïves, sincères ; elle y contait sa vie simple, elle y disait ses rêves
d'avenir, rêves de jours calmes et paisibles.

Les lettres de Simone tenaient Victor au courantdes événements
littéraireset artistiquesde la vie parisienne; parfois, elle dissertait
longuement sur une idée ou sur un livrenouvellementparu.Elleécri-
vait spirituellementet Victor retrouvait dans ses larges feuilles do
papier couvertes d'une grandeécriture, toute la vie frémissantedo
ce petitêtre inquiétant.

Que faire, se disait-il, que faire?...
Mais au bout de quelque temps, les lettres des jeunes filles, aux-

quelles il avait toujours répondu très régulièrement, se firent plus
rares. Bientôt, elles n'écrivirent plus du tout.

Agacé, toujours perplexe, Victor annonça son retour. Et, dès le
lendemain de son arrivée, il voulut aller voir « ses fiancées», comme
lui avait dit plaisammentsa mère.

Chez Geneviève,il fut reçuamicalementpar Mme Delord d'abord.
Puis Geneviève vint à lui, toujours timide, et lui dit, rou-
gissante en lui désignant un grand jeune homme pâle, aux yeux
brillants et aux longs cheveux d'artiste :

— Permettez-moi de vous présenter mon fiancé... Vous com-
prenez, ajouta-t-clle en rougissantdavantage,pourq uoi j'ai cessé de
vous écrire...

Genevièveépousait un peintre de talent, bohème et vibrant, qui
avait été séduitpar le charme langoureux de la jeune fille : il avait
fait son portraitet... l'attrait des contrastesavait fait le reste...

Après la première déception d'amour-propre,Victor fut soulagé.
«Enfin,- se dit-il, je suis fixé, décidé ; je vais pouvoir ouvrir mou
coeur tout grand à Simone et je vais, de ce pas, lui demander si elle
veut être ma femme. Ne me parlez plus des petites oies blanches !
Elles ne peuvent même pas être fidèles à une pensée pendant
quelques semaines ! »

Mais comme si le Destin voulait se rire de lui, il vit Simone Del-
mar qui descendait la rue et venait vers lui rayonnante,donnant le
bras à un jeune homme. En apercevantVictor, elle eut un sourire
légèrement ironique ;

— Monsieur Sambris ! Vous êtes donc revenu de votre mysté-
rieux voyage? Pardonnez-moi d'avoir cessé de vous écrire, mais j'ai
été si occupée depuis quelque temps. Mais oui, figurez-vous,je me
marie. Ça vous étonne? Je vous présente mon fiancé, M. Simon,
marchand de vins en gros. Mon fiancé voyage beaucoup ; je voya-
gerai avec lui quand nous serons mariés ; ce sera charmant. Vous
viendrez à notremariage, n'est-cepas? On dansera.

Et le marchand de vins en gros — gros de corps, gros de visage et
gros d'esprit— tendit à Victor une large mainde bon bourgeois :

— Enchanté, monsieur, de faire votre connaissance ; Simone
m'a beaucoup parléde vous.

Victor rentra chez lui, nerveuxet fort triste.
Désormais, il se fâche lorsque sa mère veut encore essayer de lui

parler mariage ; Mme Sambris ne sera sans doute jamais grand'-
mère! HÉLÈNE LETTRY.

LA PETITE IMAIISOM W)E CAMPAGNE
De tous aenres, de toutes formes et de tous

prix peut être une maison de campagne, nousallons nous occuper auioiird'lmi de l'un des
types les plus simplesmais non des moinschar-
mants.

Une maison à un seul étage, arec 1rs pièces
principales de plein pied, est certainementla
plus pratique, la plus économique et la jdus
reposante,étant donnéque nous garderonstoutes
les pièces du rez-de-chaussée (en nombre va-riable) cl l'usage des locataires habituels enréservant celle du haut pour les réceptionspos-sibles d'invités, ne restant que linéiques jours
nos hâtes. Tout modeste que puisse (tir ce logis,
nous pouvonsl'obtenir gracieuxet l'orner nous-mêmes de façon attrayante. Voici cette petite,
maison, toute simplette, mais rendue élégante
par sa lueurnr. principale nu toit allongé, àl'antique poulie pendante installée pour faire,
monter le grain. lille. est flanquée de chaque,
côté par deux, autres lucarnes « (i l'anglaise »
iiii.r longs remparts. Les petits carreaux qui
donnent un air champêtres'ouvrent derrièredes
caisses de fleurs: caimcincspourles lucarnesde
côté, pétunias pour celle du milieu; lleurs qui
mettront sur le toit leur note vive cl brillante.
Ces caisses seront fixées d'un côté aux lucurnes
par des crochets et .ioniennes de l'autre, sur la
pente du toit, par des pieds carrés taillés enbiseau.

Les trois fenêtres du rez-de-chaussée seront
égalementornéesde /leursmais nous chercherons
à en varier la disposition. Les deux fenêtres de
gauche, seront pourvues d'une caisse an milieu
de laquelle nous placerons une plante assezbasse pour ne. pas gêner la vue; de chaque cûté,
tout en dégageant le. centre, trois fils de feriront, en biaisant, de. la caisse et la muraille, le
premier à l'angle, supérieur de la fenêtre, les
deux autres de plus en plus bas, les plantes
grimpantes qui s'y enrouleront feront ainsi unencadrementfleuri sans nuireà l'éclairage inté-
rieur. La troisièmefenêtresera garnie an milieu
par une caissette contenant une plante basse,taisant opposition avec les deux /leurs élevées

croissantdans deuxsimplespots êi fleursplacés
de chaque côté. A droite cl à gaucho-de la porte
d'entrée, deux caisses, montées chacune surquatre pieds droits, meubleront les deux côtés
du petit perrou cl en rendront l'accès plus ai-
mable. Le bois de toutes ces caisses sera passé
au r.arbonyl afin d'en éviter la destructionparl'humidité, cl les encadrementsde. bois seront
peints en vert foncé. Telle quelle, la maison-
nette, touten étant très simple,prendraun radie/
exempt de banalité et sera revêtue, d'un aspect
très riant.

Pour entrer dans le jardin qui entoure, la
maison, nous aurons recours à une<qxatenor-
mande y, pittoresqueet s<ilide. Celte porte,néces-
sairement exécutée par un churpentier on unmenuisier, se compose de deux poteaux carrés
aux trois quarts desquels une double potence
soutient deux traverses. Sur cellrs-ci viennent
se poser les lattes qui défendentd'une troisième
traverseJoignant les extrémités supérieures des
deux poteaux. Sur cette sortede. jiciilecharpente
de toit, nous pourrons placer ou faire placer
du véritablechaume,ou simplementde ces pail-
lassons vendus pour couvrir les vitrages des
serres ou encore des plantes de genêt, coupés
vert, et qui, tout en se desséchant, durent fort,
longtemps. Sur un petit faîtage de terre, battue,
quelques rhizomes d'iris pousseront et fleuri-
ront fuciîcinent. Le. treillage de clôture peut
s'appuyer solidementsur ce genre de. porte et
le ballant, fait en treillage(gaiement, constitue
une fermetureassez sérieuse.

AMÉ.

PENSÉE
Les femmes tiennent, dans a com ersa-tion, la place do ces légers duvets qu'on

introduit dans les caisses de porcelaine ; onn'y fait point attention ; mais, si on les
retire,Toutse brise.

M»« Nnr.utn.
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...NOS PORTIERES

Il est parfois encore plus utile à la campagne
qu'à la ville, pour se défendre des courants
d'air ou séparer deux pièces, de voiler une



Pour conserver le roman LE CLICHÉ FATAL, détacner la feuille en suivant cette ligne.

28 LE CLICHÉ FATAL.

— Aimerai-je jamais Suzanne comme jaimais Hélène !

Cette pensée l'effraya et il la chassa avec colère.

— Je commençais à l'oublier, se dit-il en froissant le
journal qui venait de. lui apprendre la nouvelle, il a fallu

cette annonce pour que son souvenir revînt m'obséder.
Qu'elle se marie ! Ce sera le point final de notre triste
idylle.

Point final ! Pouvait-il répondre de l'avenir?

Le vendredi,jour de l'invitation de Mmc Mouton, arriva.
Entre temps, Pierre avait reçu un deuxième billet ano-

nyme. Sa provenance n'était pas douteuse.
Plus court que le premier, ce billet disait :

Monsieur.

Puisque mon premier avertissementne vous a pas suffi, je

vous fais savoir, une dernière fois, que vous êtes surveillé et

que vous devrez cesser de poursuivre M"c Suzanne faudrais
qui n'est pas pour vous. Si vous ne comprenez pas, on vous
fera comprendre.

Un qui est renseigné.

Pierre fut sur le point de garder le papier pour le montrer
à Suzanne ; à la réflexion, il le froissa et le jeta dans sa cor
beille à papier, ayant remarqué que la jeune fille s'alarmait
inutilement des menaces de Rémi Patrat.

Sans plus y penser, il sortit comme d'habitude, vers
cinq heures, prévint sa mère de ne pas l'attendre, qu'il
dînait avec un camarade,ce fameuxcamaradedont il avait
donné une description si détaillée le premier soir qu'il
était rentré en retard, ce camarade enfin dont la vieille
Virginie avaitdit le lendemain,en bavardantlibrementavec
M"® de Nairville, que ce devait être un camarade en
jupons.

Ce ne fut pas sans une pointe d'émotion que Pierre de
Nairville, au lieu de quitterSuzanne devant son domicile,
franchit le portail et la suivit dans lepetit escalier éclairé,
d'étageen étage, par un bec de gaz papillon.

Bien que Mme Mouton, d'après ce qu'il en savait, ne lui
parûtpas unefemme redoutable,il devaitcompteravec elle,

car la tante de Suzannene manquerait pas de lui demander

son avis.
Déplus, il avait été décidé entre les deux amoureux qu au

cours de ce dîner on agiterait la question des fiançailles:
Suzanneécriraità sa tante et Pierre parleraità sa mère.

— Attention ! fit la jeune fille en souriant. Nous voici

arrivés.
Comme toujours, la clef était sur la porte.

— C'est nous ! lança Suzanne en ouvrant.
De la cuisine, qui se trouvait à gauche en entrant,

M™6 Mouton répondit:

— Une minute et je suis à vous, je ne peux pas lâcher

mon filet...
Dans l'appartement régnait, en effet, une bonne odeur

de viande rôtie qui flattait agréablementles narines.
Un peu timide, Pierre de Nairville se laissa conduire

dans la salle à manger qui servait, entre les repas,de salon
de réception.

Mais déjà le couvert était mis ; et la nappe blanche,

avec les serviettes en pyramide recelant dans leurs flancs

un morceaudé pain doré, prenaitun air de dîner de céré-
monie. Les hors-d'oeuvre se trouvaient dans leur ravier,
rondelles de saucisson, sardines à l'huile, crevettes grises

et le beurre artistement présenté en coquilles.
Sur le buffet, deux compotiersde fruits, poires,bananes,

pommes et même du raisin, une folie pour la saison ;
enfin, dans un plat japonais baignaientdes tranchesd'ana-

nas recouvertes de kirsch.
Tandis que Pierre remarquait ces détails, Mme Mouton

s'empressaitde mettre son filet de boeuf à l'abri d'un coup
defeu.ii allaitsi bien ! Puis elle enlevait son tablierà bavette

et, toussantlégèrementpour annoncerson arrivée, — on ne
sait jamais avec des amoureux ! — entrait<lans la salle à

manger.
Suzanne fit les présentations.

— M. de Nairville, Mme Mouton.
Pierre s'inclina et, comme Mme Mouton lui tendait céré-

monieusementle dos de sa main assez élevé, il comprit et
l'effleura d'un baiser... Cette main sentait un peu l'ail
mais, qu'importait ! le geste était gracieux, Mme Mouton
l'avait fait si souvent au temps où sous le nom de Diane de
Valrose, étoile de deuxième grandeur,elle étincelaitparmi
une pléiade d'adorateurs.

— Asseyez-vous, monsieur, je vous en prie, minauda
la logeuse, vous êtes invité sans cérémonie. Suzanne, ma
belle, enlève donc le chapeau de M. de Nairville. Vous

voyez, je connais bien votre nom, Suzanne nous le répèU

assez depuis quelques jours.
La jeune fille, heureuse de cette bonne réception, obéit

en rougissant. Il lui sembla que l'impression produite par

son fiancé était bonne, en quoi elle ne se trompait pas.
De son côté,Pierreétait surpris, mais point désagréable-

ment. Il s'était fait une autre idée de Mme Mouton. Il
s'attendait à voir une vieille dame, tassée par l'âge et un
peu maniaque et il trouvait une personnequi, malgré les

ans, n'avait pas renoncé à plaire, lui tendait une main
élégante et semblait ne pas ignorer l'art de recevoir.

Pour tout dire. M™ Mouton s'était mise en frais : elle

avait sorti sa grande toilette, celle-qu'ellemettait pour aller
voir jouer le drame au Théâtre Moncey : une robe de
crêpe satin violine garnie de broderie de même ton ; dans
l'après-midi elle avait livré ses cheveux courts et gri-
sonnants à un coiffeur de dames, et ce virtuose en postiche

l'avaitrajeuniededix ans ;elle-même,avecunbâtonnet de
carmin passé sur ses lèvres duveteuses, avait achevé de se
donner cette allure de fruit très mûr que prend la femme
âgée qui se défend contre le temps impitoyable.

Pierre répondit :
— Pour moi également, madame, vous n'êtes pas une

inconnue.
— Vraiment?

— Mlle Suzanne n'a pas été sans me donner un aperçu
de la vie de famille qu'elle a trouvée chez vous ; elle m'a
dit le rôle presque maternelque vousaviez bien voulu assu-
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— Oui, monsieur Pierre, quelque chose qui ne veut pas
passer.

Chacun se mit à rire et, d'un ton naturel,Pierredonnades
détails très circonstanciés sur sa rencontreet sur son ami.

De son côté Suzanne subit un interrogatoireserré de
la part de Clairette et de Mme Mouton, aussi curieuses

une que l'autre.
Mais, dés le début, Suzanne satisfît leur curiosité par

un petit coup de théâtre.

— Pourquoi je suis en retard? leur dit-elle en riant.
Depuis dix minutes, en effet, Clairette était rentréeavant

elle.

— C'estàcausedeMmeMouton.

— De moi? Ah ! par exemple ! Comment'ça?

— J'ai rencontré le valet de denier qu'elle a vu hier
dans mon grand jeu.

— Tu plaisantes ! s'écria l'ex-cartomanciennesubite-
ment intéressée.

— Pas du tout. Il s'est déclaré et il veut m'épouser.

— Qui est-ce? demandaClairette.Tu leconnaissais?

— C'est le jeune homme dont je vous ai parlé qui m'a
aidé à avoir mon augmentation.

— Alors, c'est le coup de foudre !

— Presque.
— Le coup de foudre...soupira celle qui avait été Diane

de Valrose.
Et ses yeux rêveurs parurent regarder le bon temps

passé.
Mais elle réagit.

— S'il est sérieux, dit-elle, ce serait un bon parti".
Triomphante :

— Croiras-tu aux cartes maintenant?

— J'y ai toujours cru madame Mouton !

— Heu ! couci-couça...quand elles t'étaient favorables...

— Oh ! MadameMouton pouvez-vousdire '.En toutcas,
j'y crois maintenant plus que jamais parce que si j'ai vu
mon valet de denier...

Baissant le ton :

— ...
J'ai vu aussi le capucin...

— Aïe ! fit Mme Mouton avec une grimace comique.

— Je le connais? demanda Clairette intriguée et deve-

nant croyante elle aussi.

— Vous le connaissez toutes les deux, il est venu ici,
Rémi Patrat.

— Ce gros pataud de ton pays? se rappela la logeuse

sans enthousiasme.

— Oui. Figurez-vous que lui aussi il m'a demandé si
je voulais me marier avec lui.

'— Bel emplâtre que t'aurais là jusqu'à la fin de tes
jours ! dit Mme Mouton.

Et Clairette d'ajouter à son tour :

— J'avoue qu'il ne me plairait pas.
— C'est ce que je lui ai dit. Et ça l'a rendu fou ! Si vous

aviez vu ses yeux, il m'a fait peur.
~ Faudra t'en méfier ma petite, le capucin était ren-

versé !
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— Oh ! désormais je l'éviterai. Pensez, il n a pas été
loin de me menacer.

— Marie-toi, t'auras un défenseur, et un chic défenseur
si c'est ce fils de famille. Mais, voyons, est-ce sérieux,

ce coup de foudre?

— Très, madame Mouton.

— Tu l'aimes?

— Oui.
Elle n'osa ajouter: beaucoup.

— Parce que si c'est sérieux, bien que je ne sois pour
toi qu'une vieille amie, je pense que tu té fieras à ma vieille
expérience?

— Certainement, j'ai une grande confiance en vous.
— D'autre part, il ne faut pas oublier que ta tante t'a

un peu confiée à moi, ce qui me rend responsable de ce que
tu peux faire, surtout dans cet ordre d'idées.

— Vous voyez, je vousenai causé toutde suite, madame
Mouton ; et, si je vous en ai causé, c'est parce que c'était
sérieux.

— Tu as bien fait. Les hommes, vois-tu, ce sont des
bêtes sauvages dontde belles jeunes filles comme toi doivent

se méfier ; à ton âge, on croit au Beau, on croit au Bien,

on croit à tout... Alors qu'au contraire le Mal ne cesse de
rôder ! Quand le cap difficilea étédoublé, c'est-à-direquand
la jeune fille est devenue épouse, plus rien n'est à craindre
et, pour peu que la femme soit fine et intelligente,la bête

sauvage est vite domptée.

— Heureusement qu'il n'y a pas d'homme ici pour
vous entendre ! sourit Clairette à qui cette comparaison

ne déplaisait pas à cause de ses idées préconçues de vieille
fille.

— C'est vrai, Clairette, ce que je dis !
Levant les yeux au plafond :

—
J'ai été payée pour le savoir !

Les deux ouvrières pensèrent que leur logeuse avait
dû avoir des désillusions en amour, ou n'avait pas été
toujours heureuse avec feu M. Mouton et, par discrétion,
n'insistèrent pas. Elles ignoraient, en effet, que Mouton
était son nom de jeune fille.

— Puisque tu as confiance en moi, reprit la bonne
femme, tu vas me l'amener ton dulcinéet j'aurai tôt fait de
voir à qui j'ai affaire. Je lirai sur son front, je liraidans ses
yeux, je lirai sur ses lèvres et même dans sa voix...

— Vous lisez partout ! plaisanta Clairette.

— Parfaitement ! C'est que je suis une vieille sensitive,
moi ! un vilain regard, une voix fausse me touchent les
nerfs comme une brûlure, je ressens des choses dont
d'autres n'ont pas la moindreidée,etc'est une forceça, ma
petite.

— Je suis tranquille,dit Suzanne, vous ne lirez sur lui

que des belles choses.

— Je l'espère. De préférence, amène-le le vendredi,

sous un prétexte quelconque. Au besoin, invite-le à sou-
per, je te le permets.

— Merci, madame Mouton ! s'écria Suzanne joyeuse,
sautant sur le plancher.

— Petite folle, va ! Dire que j'ai été comme ça ; où est-il

ce temps?... Nous lui ferons un bon dîner, on y ajoutera

7
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un vieux Saint-Emilion pour le rendre bavard et, après

le café, comme ce sera le jour...

— Vous lui ferez le grand jeu...

— Tu l'as dit, et je retournerai mon homme comme

une crêpe !
.

— Je crois, dit Clairette dont l'esprit était assez caus-
tique, que cette invitation sera plutôt un guet-apens pour

ce pauvre jeune homme.

— Un guet-apens pour empêcher, que ta petite amie
Suzanne ne tombe dans un autre plus grave.

La voix sévère, car cette remarque plaisante l'avait

piquée, elle ajouta :

— Guet-apens nécessaire dans lequel toutes les écer-

velées qui vont se marier devraientfaire tomber leur futur

époux !

Le lendemain soir, à six heures, Pierre et Suzanne se
retrouvèrentau sortir de l'atelier ; et ce fut pour les deux

amoureux la promenade enchanteresse par les petites rues

pas trop éclairées, propicesaux douces confidences et aux
furtifs baisers.

Serrés l'un contrel'autre, ils ne remarquèrentpas qu'ils

étaient suivis par un homme vêtu d'une longue pèlerine

avec le capuchon rabattu sur la tête.
Cet hommeétaitRémiPatrat.
Il tenaitparole et surveillait cellequ'il aimait, celle qu'il

voulait malgré tout pour femme. La volontédevenaitdans

son cerveau de rustre une aveugle obstination capable de

le mener aux plus grands excès, aux pires violences.

Suzanne,avant de donner le bras à Pierre de Nairville,

avait pourtant jeté autour d'elle un regard circulaire ; la

conversation de Rémi lui avait laissé une trop pénible

impression pour qu'elle oubliât de se méfier. Elle ne le

remarquapoint et bientôt, toute à celui pour qui son coeur
battait, elle n'y songea plus.

Afin de pouvoir sortir, Rémi avait dit à ses patrons qu'il

était surlepointdesemarieretavaitbesoin dedeuxheures

tous les soirs pendant quelque temps ; ceux-ci n'avaient

pu refuser, le motif étant louable et leur employé leur

donnant toute satisfaction ; il avaient compris, d'ailleurs,

que c'était à prendre ou à laisser.
Jusqu'à la rue Fontaine,Rémi suivit le couple, la tête en

avant, les épaules fuyantes ; dans les rues calmes leur

gazouillisde jeunes tourtereauxvint jusqu'à ses oreilles et
broya son coeur ; le rire de Suzanne,de Suzanneheureuse,

lui fit mal et quand il les vit se pencher l'un vers l'autre,
devinantleurbaiser, sesyeux, sous le capuchonbaissé,eurent
des lueurs étranges comme ceux du chat dans la nuit.

Devantle domiciledeSuzanne,il assista aux adieux, des

adieux' qui lui parurent interminables.

— A demain ! lança encore la jeune fille avec un sou-
rire adorable qu'il eût voulu pour lui.

Et Pierre répéta :

— A demain !
Alors, il suivit Pierre de Nairville.
Celui-ci entra dans une pâtisserie qui était toute proche.

Rémi le vit à travers les glaces prendre un énorme pâté,

puisses gâteaux, des petits fours. Sur une étagère, il le vît

choisir lui-même unebouteille au goulot allongéet la donner

à la jeune fille qui le servait ; enfin, il paya tandis que la

caissière prenait note de l'adresse.
Notre jaloux comprit que ces douceurs étaient destinées

à Suzanne et il ricana :

— Ça, c'est la glu avec laquelle ces beaux messieurs

prennent les petits oiseaux. Mais, patience, je suis là...
PierredeNairvillesortit et fit signe à un taxi qui descen-

dait son petit drapeau levé. Rémi l'entendit qui lançait

au chauffeur :
— Rue de Sèvres, 80, en vitesse !

Cette adresse, comme l'on dit, ne tomba pas dans l'oreille

d'un sourd.
Le lendemain, en effet, au courrier de l'après-midi,

Pierre recevait une lettre ainsi conçue :

Monsieur,

Je crois utile de vous avertir que vous ferez bien de cesser vos

galanteries avec M110 Suzanne Jaudrais. Cette jeune fille

est de bonne famille, honnête, et vous ne devez pas tenter de

la détourner de son droit chemin. Elle sera la femme d'un

homme de son rang mais ne deviendra.pas l instrument de

plaisir d'un richard comme vous. Celuiqui vous écrity veillera.

Un qui est renseigné.

Lécnture était contrefaite.
Pierre de Nairville sourit.

— «
Richard » me plaît, murmura-t-il.

Et, ne doutant pas de l'identitéde « l'homme renseigné»,

il ajouta :

— Je la montrerai à Suzanne ce soir, la prose de son
ami d enfance l'amusera.

Contrairement à ce qu'il pensait, la jeune fille resta
sérieuse après la lecture de cette lettre.

— Oui, c'est bien de lui, dit-elle.

— Même dans son écriture contrefaite, souligna Pierre,

on soupçonne sa grosse main. Il a dû attraper une suée à

appuyer sur sa plume !

Mais Suzanne suivait son idée.

— Je n'ai pas eu de chance le jour où je l'ai rencontré

à Paris, celui-là.

— Quoi? le papier vous inquiéterait?

— Oui, je ne vous le cache pas.

— Qu'avez-vous à craindre? Une scène comme celle de
l'autre jour? Vous ne l'écouterez pas jusqu'au bout et lui

tournerez les talons.

— Mais vous?

— Moi? Ce sera une autre paire de manches. S'il reste
poli, je consentiraià lui donner quelques explications, ceci

dans votre seul intérêt, parce que sa mauvaise langue
pourrait tenter de vous compromettre dans votre pays.

— Oh ! cela m'est indifférent !

— Mais si ce «monsieur renseigné'1 m'échauffe les'
oreilles, je les lui tirerai.

— Ce sera facile, il les a très longues !

Les demoiselles, quand elles n'aiment pas, sont assez

refrscs pour les soupirants qui les ennuient.
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— Sans coeur ! fit le jeune homme en éclatant de rire'
Il était humainqu'il savourât ce mot.

— A propos ! dit Suzanne, changeant de sujet de con-
versation. Il faut que je vous gronde.

— Pourquoi donc?

— Qu'avez-vous fait hier au soir après m'avoir quittée?

— Je suis rentré chez moi, répondit Pierre jouant la

candeur.

— Et le pâté? Et les gâteaux?

— C'est vrai, je n'y songeais plus.

— Vous ne recommencerez pas, ce sont des folies.

— Cela, je ne puis le promettre et ce serait cruel de

l'exiger de moi. Songez que toute la soirée, sachantce que

vous aviez sur la table, il m'a semblé que je soupais en
votre compagnie. Ainsi, hier au soir, tandis que je prenais

une bouchéede l'omelette que notre vieille Virginie nous
avait servie, il me semblait que j'étais rue Fontaine et que
je mangeais une tranche de pâté.

— Avec un peu d'imagination !

— Et d'amour, ma chère Suzanne.

— Ce n'est pas que votre pâté n'ait été apprécié.Mon

amie Clairette et moi nous nous sommes régalées, il était

excellent ; quant à Mm" Mouton, notre logeuse, elle s'est
trouvée mal dessus.

— Elle est gourmande, cette bonne vieille dame?

— Plutôt et je suis certaine — mais ceci n'est pas pour

vous encourager — je suis certaine que ce pâté vous a
valu un commencementde sympathie.

— Là ! Et vous parlez de me gronder?... s'emporta

Pierre avec une fureur comique. Ne m'avez-vous pas dit

que cette excellente dame n'était pas qu'une logeuse pour

vous mais une amie, mieux qu'une amie même puisque
madamevotre tante vous avait confiée à elle?...

— C'est exact.

— Elle a donc voixau chapitre, cette chère Mmc Mou-

ton, et... et je lui renverrai du pâté !

Les deux amoureux éclatèrentde rire en se serrant ten-
drement la main.

— Vous savez qu'elle veut faire votre connaissance,

reprit Suzanne.

— C'est également mon plus cher désir.

— Et, si vous êtes libre, elle m'a chargée de vous inviter

a dîner vendredi prochain, sans cérémonie.

— J'accepte et de grand coeur !

— Je veux vous dire le but de cette invitation, car je
n'ai rien de caché pour vous et, je ne voudrais pas, comme

a dit Clairette,que vous tombiez dans un petit guet-apens.

— Un guet-apens?

— Oui. Elle a l'intention de vous sonder, de vous faire

causer. Bien mieux ! Elle se dispose, pour vous connaîtreà
fond, à vous tirer les cartes.

—
MmQ Mouton tire les cartes?...

Pierre de Nairville commençait à trouver cette bonne

femme amusante.
— Je dois même vous prévenir que si vous refusiez de

vouslaisser faire legrand jeu ce serait désastreux pour vous.

— Moi refuser? Au contraire, ma chère Suzanne. Elle

pourra me faire le grand jeu et le petit jeu !

— Vous ne paraissez pas y croire beaucoup?

— A parler franchement, je n'y crois pas du tout. Si,

par hasard, les cartes pouvaient dire vrai, je suis certain
qu'elles crieraient mon amour et annonceraient que vous
serez bientôt ma femme.

La rue étaitpeu éclairée et cette centièmedéclarationfut
accompagnéed'un nouveau baiser.

Quelques minutes plus tard, ils se séparaient, toujours

sous l'oeil jaloux de Rémi, furieuxque son avertissement

anonyme n'eût pas produit plus d'effet.
Avant de prendre un taxi, comme la veille, Pierre de

Nairville pénétra dans une rôtisserie et fit porter chez

son aimée un superbe poulet avec cette inscription sur sa
carte de visite : «Pour me faire pardonner le pâté d'hier;.

A la vue de ce volatile doré d'une façon alléchante,
Mmo Mouton manifestaun mécontentementdontSuzanne

et Clairettene furent pas dupes.

— 11 exagère ! fit-elle d'un ton froissé qui décelait une
pointe de plaisir. Cela devient la carte forcée !...

Pourtant, au repas, elle ne put garder cachée sa véritable

pensée.La main armée d'une aile fine et délicate, elle pro-
nonça, les yeux gourmands :

— Il faut être indulgent et lui pardonnerà ce cher jeune
homme ; il t'aime, ma petite Suzanne, et il ne sait quoi

trouver pour te faire plaisir.

CHAPITRE X

DINrR FAMILIAL

Ce fut à cette époque que les échos mondains annon-
cèrent les fiançailles de M"' Hélène Daubier avec André
Letricourt.

M. Daubier, dans sa joie de réaliser son pics cher désir,
avait tenu à-envoyer une petite note aux journaux.

:
Il se félicitait de l'énergie dont il avait fait preuve vis-

à-vis de sa fille et de son habilité qui lui avait permis ce
trouver une belle affaire dans un beau mariage.'

Dans sa joie, il ne remarquait pas le manque d'enthou-

siasme d'Hélène et, quand il lui demandait, les yeux briS-

'ants de satisfaction : .
— Es-tu heureuse?
II ne remarquait pas, dans sa réponse affinnative, la

ésignation.
Seule, MmoDaubier,avecson coeur de mère,soupçonnait,

lans cette résignation, une véritable douleur.
Pierre de Narrvillc lut par hasard cette annonce de

laiiçailkset elle ravivadans son coeur uneplaiedouloureuse

jui n'était pas encore cicatrisée.
II se rappelale serment qu'elle lui avait fait.

— Je vous jure de ne me marier qu'avec vous !

Il se rappelaencore leurs tendres confidences entredeux

arties de tennis à Cabourg. la vive sympathie qu'ils avaie-it

essentie au premier jour l'un pour l'autre, sympathie
lui s'était vite changéeen une profondeaffection.

— Mon premieramour ! murmura-t-ilrêveur. Celui qui
vait éclairéma vie d'un beau rayon de soleil.
Et il se surprit à îonger :
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LES MARRONS"

Vous connaissez certai-
nement, chères lectrices,
la vogue nouvelle de la
peinture sur grosse toi'e
grise.Le travail estsimple
et rapide et l'effet char-
mant et décoratif, les
couleurs vives et chaudes
tranchant joliment sur le
fond gris.

Tous les contours des

" LES ORANGES "

Ces articles sont en vente à notre Magasin
d'Ouvrages de Dames, 84, rue Laiayetle,
Paris (IXe), qui vous les adressera franco

cniure mandat de leur montant.

fleurs et des fruits son!
brodés au point de feston
de couleur. Le fond en
broderie à barrettes, est
ajouré le travail achevé.

Nous vousoffrons, dans
cette

.
page, quatre mo-

dèlesparticulièrement dé-
coratifs : les Marrons, les
Soleils, les Oranges, tes
Tulipes.

" LES SOLEILS "

PRIX
Les Oranges, coussin peint à. la main et dessiné

sur 'grosse toile grise pour broderie (dia-
môtreom,6o) '. 19 fr. 50

Les Soleils (40 x 60) 19 fr. 50
Les Tulipes (45 X 65), en jaune ou rouge. 15 fr. 50
Dessus de cheminée les Marrons, avec retour

(long. 150)
. 41 fr.

Délai de livraison : trois semaines.
Aucun envoi contre remboursement.

" LES
TULIPES



14

LA RATION ALIMENTAIRE
„

DE L'ENFANT NOURRI AU SEIN
C'est toujours une inquiétude pour les mères de

savoir si l'enfant, nourri au sein, prend trop de lait ou
pas assez. Pour fixer leur esprit, d'une part et de l'autre,
pour lutter contre la suralimentation, on a proposé cette
formule

:
l'enfant, dans la journée, doit absorber 100 gr.

de lait par kilogramme de son poids.
Que de mères, adeptes de la théorie de 100 grammes

par Kilogramme, hypnotisces par le fléau de la balance,
ont vu leur bébé décroître, décliner et finir, au bout
de quelques-semaines,par peser moins que le jour de la
naissance ! Mal portant, amaigri, l'enfant régurgitait,
vomissait, criait, dormait mal. «

11 boit trop ! » disait-on.
Quelle erreur ! Il avait faim, tout simplement.

Le LV Variot, qui est un maître de la puériculture,
démontra que l'enfant ne prend pas le dixième, mais le
sixième de son poids, et, après de patientes observa-
tions et des contrôles rigoureux, il arriva à cette conclu-
sion, qui domine toute la question de la ration alimen-
taire : 1/ faut laisser les bébés au sein téter suivant leur
aptiétit.

La mère doit mettre l'enfant cinq minutes à chaque
sein et le laisser boire à sa soif. Il est inutile de répéter
les pesées, il suffira d'enregistrer par jour ou deux fois
la semaine l'accroissement total du poids.

Ce qu'il faut observer avec soin c'est la règle de l'heure
des tétées dont on devra fixer les intervalles. Un espace-
ment régulier est nécessaire au bon fonctionnement
du tube digestif de l'enfant, Les tétées nocturnes ne sont
ni nécessaires, ni utiles, sauf toutefois dans les deux
premièressemaines après la naissance ; après quinze jours,
sept tétées en vingt-quatre heures, échelonnées toutes
les deux heures et demie, suffiront. Vers le quatrième ou
cinquième mois, on pourra les réduire d'une et n'en plus
donner que six, de trois heures en trois heures.

— Mais, me dira plus d'une mère, quand j'établis
par la pesée ce que mon enfant prend à chaque tétée

je m'aperçois, si je le laisse faire, que le volume de ce
qu'il absorbe est inégal... tantôt plus... tantôt moins...

Ne vous inquiétez pas de cela, madame. Dix ou vingt
grammes de plus ne gênent pas votre enfant. D'ailleurs,
lisez ce qu'écrit le Dr Variot à ce sujet :

« L'inégalité dans les tétées n'a rien d'inquiétant, elle
est physiologique. Celles du matin sont généralement
plus fortes que celles de l'après-midi.La quanlité variable
de lait ingéré à chaque tétée tient surtout au mode de
écrétion de la glande mammaire. Sur deux jumeaux

dont les tétées au sein étaient pesées, on a constaté que
les variations étaient habituellement simultanées. Ce
n'est donc pas la différence d'appétit des bébés qui
intervient dans l'inégalité, mais plutôt les fluctuations
dans les quantités de lait sécrétées par les mères ».

En résumé, si vous êtes une bonne nourrice, de santé
normale, avec un enfant normal, laissez-le manger à
sa faim. La nature et l'instinct sont des guides autre-
ment sûrs que les raisonnements de certains accoucheurs

en mal de théories. Dr SAINT-AUBIN.

Service d'Ouvrages de Dames
des Dimanches de ta Femme
84, rue Lafayette, Paris (IXe).

PRIX DES FOURNITURES :
Toile ancienne pour ouvrages et pour drap, lar-

geur 2m,40 (en crème)...
.

Le mètre. 26 fr. 50
La même, en blanc Le mètre. 28 fr. 50
Toile ancienne, belle quailé, largeur 1 m,40 en

crème Le mètre. 16 francs.
Largeur 1 ".tO, en blanc. Le mètre. 17 fr. 50

Batiste colon pour lingerie, largeur 0m,80, sans
apprêt Le mètre. 2 fr. 76Batiste pur fil, larg. 0 "',88.

.
Le mètre. 11 francs.

Toile bise, largeur lm,40 Le mètre. 8 fr. 50
— métis largeur l»,2i). ... Le mètre. 9 fr. 75

Toile grise pour grosse broderie, largeur 1 "',40.
Le méïre 10 fr. 50

Voile de coton pour lingerie, largeur 1 mètre. Un
blanc, rose, bleu, mauve. l.c mètre. S fr. 75

Tissu a damiers double face, largeur lm,40. Existe
en bleu et blanc, vert et blanc, rouge et blanc,
jaune et blanc Le. mètre. 10 fr. 60

Galon frangé pour garniture du tissu ri damiers.
Le mètre O fr. 96Filet mécanique, très beau III de lin, réseau un cm.Largeur 2m,50 Le mètre. 25 francs.

Coton-mèchecrénie pour broder le filet.
L'èchevcau Le mètre. 2 francs.

Le picot assorti au tissu a damiers.
Le mèlre 0 fr. 60Grille d'Irlande véritable, pour lingerie, 0m,025 de
haut Le mèlre. 3 fr, 80Tullo filet crème pour rideaux, largeur 1 "',80.
Le mètre 6 fr. 25Tulle lilet crème, réseau 5 mm. pour rideaux et
ameublement, larg. 1 m,80. Le mèlre. 6 fr. 50

Le même en couleurs : chaudron, bleu, jaune,
rubis Le mètre. 7 fr. 75

Filet mécanique, imitation parfaite du filet mair,
en très beau colon créme ; largeur 2",50.
Le mèlre 17 fr. 65

Métier extensible « Reto », pour broder le filet,
permettant de broder carres, bandes rectangles
sur le môme métier ; en 0m,20 x 0m,20.
Le métier 7 fr. 80
Un 0">,30 x 0",3() Le métier. 11 fr. 25
En 0°v!0 x 0™,40 Le métier. 14 fr. 25

Crayon Recko, pour décalquer les dessins sur le
tissu a broder. Avec mode d'emploi, franco.
Le crayon 2 fr. 95

Poudre vénitienne pour teinter à sec toutes les bro
derjes et dentelles ; en crème, ocre clair ou ocre
foncé La boite. 1 fr. 10

Métier n broder sans pied (45 x 55) avec lisière.
Le métier 9 francs.

Fil de chanvre crème pour crochet artistique.
L'èchevcau de 100 grammes 2 fr. 50
Les 500 grammes 10 fr. 50
Le kilo 20 francs.

Coton à broder. La boite de 12 êcheveuux. 4 fr. 40
L'êcheveau 0 fr. 40

Boite de broderie contenant : 1 poncette, 1 boîte
de poudre bleue, 1 boîte de poudre blanche,
1 rouleau de papier ù piquer, 1 rouleau de papier
a calquer ; 1 piquoir, 1 pierre ponce, 1 dessin
piqué, 1 notice explicative 4 fr. 50
La poncette seule 1 franc.

Pour monter les sncs à main :
Fermoir pour montage de sac à main ; modèle cou-

rant, en blanc-ivoire ou façon écaille, 0",l'i d'ou-
verture Le fermoir. 8 francs.

Fermoir de forme torpille. En blanc-Ivoire ou laçon
écaille, 0™,I5 d'ouverture. Le fermoir. 8 francs.

Fermoir en gnlalithe, qualité supérieure, modèle
torpille. Un blanc, noir, ambre, écaille, vert jade,
bleu roy, rouge Le fermoir. 10 fr. 50
Le Service d'Ouvrages de Dames, 84, nie Lafayette,

est à la disposition des lectrices des Dimanches de In
Femme.pour fous renseignements et toutes fournitures
d'ouvrages de dûmes.
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Pour Lison, qui demande une idée
simple et pratique pour exécuter

elle-même une,..

Dentelle en frivolité
(Voir page 1.)

Dentelle n° 4, — Cette dentelle se fait en trois fois
avec deux navettes.

Première moitié : Une feuille de trèfleavec seul brin
composée de 5 doubles noeuds, 1 picot, 2 doubles
noeuds, 1 picot, 2 doubles noeuds, 1 picot, 2 doubles
noeuds, 1 picot, 5 doubles noeuds ; tout près, une
autre feuille, composée do 5 doubles noeuds, on rat-
tache au dernier picot de la précédente feuille ; G fois.
de suite alternativement 2 doubles noeuds, 1 picot,
puis 5 doubles noeuds ; tout près une feuille comme
la première. Sur le brin soutien, une grande courbe
composée de 6 doubles noeuds, 1 plcol, 6 doubles
noeuds, 1 grand picot, 6 doubles noeuds, 1 picot,
8 doubles noeuds, et l'on continue.

La 2e moitié se fait comme la lre ; on rattache par
les picots du centre. Les fleurs du milieu se font avec
4 cercles de 3 doubles noeuds, 1 picot, 3doublesnceiids,
on rattache au dernier picot de la courbe : 3 doubles
noeuds, 1 picot, 3 doubles noeuds. Les cercles se rat-
tachent par leurs niçois.

drande rosa=e. — Se fait en quatre fois avec des
navettes.

1" Avec une navette, un cercle formé alternative-
ment de dix lois, 2 doubles noeuds, un jiicot ; on casse
le fil.

2° Avec deux navettes, un cercle de 4 doubles
noeuds ;on rattacheù un des picots du centre, 4doubl; s
noeud: ; tout près, sur le brin soutien, une courbe de
5 doubles noeuds, 1 picot, 5 doublesnoeuds ; on recom-
mence dix fois de suite. On rattache les fils et on
coupe.

3° Avec une navette, un trèfle composé de trois
feuilles. 1" feuille : 5 doubles noeuds, 1 picot, 5 dou-
bles noeuds, 1 picot, 5 doubles noeuds, 1 picot,
5 doubles noeuds ; tout près, une feuille composée «le
5 doubles noeuds; on l'attache au dernier tricot du
cercle précédent ; 7 doubles noeuds, on rattache au
picot du brin soutien du cercle précédent, 7 douilles
noeuds, 1 picot, 5 doubles noeuds ; In 3° feuflle se fait
comme la 1". Les trèlles se rattachent par les picots
du milieu des petites feuilles.

4° Avec deux navettes un cercle de 13 doubles
noeuds, on rattache au dernier picot de la feuille de
trèfle 7 doubles noeuds, 1 picot, 0 doubles noeuds sur
le brin soutien, ?. doubles noeuds, 1 picot, alternative-
ment six fois de suite 2 doubles noeuds, 1 picot, puis
2 doubles noeuds ; tout près, avec 1 seul brin, 1 cercle
de 0 doubles noeuds, on rattache au cercle précédent ;
7 doubles noeuds, on rattache au trèfle, 13 doubles
noeuds, et on continue.

Rosace n" 6. — D'abord avec une seule navette, un
cercledo 2 doubles noeuds, 1 nicot, treize fois de suite

alternativement ; 4 doubles noeuds, 1 picot, puis j
2 doubles noeuds, On eusse le fil. Puis, avec uneseule j
navette, un cercle de 9 doubles noeuds, on rattache à j

un des picots du cercle ; 9 doubles noeuds ; tout près j

sur le brin soutien, une courbe de 2 doubles noeuds, j

1 picot, 5 lois de suite alternativement, 2 doubles j
noeuds, 1 picot, puis 2 doubles noeuds ; tout près, un j

cercle de 9 doubles noeuds, on rattache nu mêmea
picot que le précédent ; 9 doubles noeuds, on continue
en ne rattachant les cercles dans les picots du centre
que de deux en deux.

Rosace n" 7. — Avec une navette, un cercle de
2 doubles noeuds, 1 picot et 13 fois de suite alternati-
vement, 3 doubles noeuds, 1 picot; puis 1 double
noeud ; on casse le fil.

Un cercle de 5 doubles lier uùs, 1 picot, 3 doubles
noeuds, on rattache à un des picots du centre ;
3doutées noeuds,|l picot, 5doubles noeuds ; sur le brin
soutien, 2 doubles noeuds. 1 picot, deux fois de suite
alternativement 2 doubles noeuds, 1 picol, puis
2 doubles noeuds ; lout près, un cercle comme le pré-
cédent, elc.

TAISE.

sur les bords. Un feston orne les bords, et la broderie
se fait au plumetis bien bourré. Des oeillets à l'nn-
glnlse servent a passer un étroit ruban qui main-
tient les angles.

La broderie peut se faire en tout blanc, ou encore
en blanc sur fond écru ; elle serait particulière-
ment jolie sur fond blanc, en sole lavable ou
coton jaune d'or. VÉRONIQUE.




